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Roubaix, 20 Janvier 1866. 

I M L L I : T I \ . 

Il ne paraît pas exact que le cabinet 
des Tuileries ait fait des ouvertures à l'An­
gleterre dans le but de favoriser les pré­
tentions du duc d'Augustembourg à la 
souveraineté des Duchés de l'Elbe. 

Ce que nous croyons vrai, c'est que le 
gouvernement de l 'Empereur a l'ait con­
naître sux puissances allemandes son vœu 
d'une consultation libre des populations 
de Sleswig-Holslein. Il se peut que l'An­
gleterre ait adhéré à cette démarche mais 
ce n'est là pour le moment qu'une conjec­
ture . 

Les débats parlementaires à Berlin sem­
blent être appelés, cette année encore à 
présenter plus d'un incident fécond en 
enseignements pour ceux qui, dans les 
emfl i tsde pouvoirs, recherchent l'occasion 
d'apprécier ia valeur comparative des cons­
titutions en vigueur chez les peuples mo­
dernes. Ce qu'il est permis de constater 
tout d'abord, après l'expérience de plu­
sieurs années, c'est que, l 'antagonisme 
entre le gouvernement et la représentation 
nationale peut se prolonger en Prusse, 
sans que le trouMe qui existe dans les es­
prits dégénère en désordres matériels. Rien 
n'annonce en ce moment, que la session 
nouvelle soit de nature à apporter une ex­
ception aux précédents acquis au parle­
mentarisme prussien et si l'opinion pu­
blique se propose d'intervenir, elle réserve 
son action pour le jour où la lutte électorale 
lui permettra de l'exercer sur le terrain de 
la légalité. Sous ce rapport la nation prus­
sienne, fait preuve d'une maturité cons-
t lutionnelle que d'autres pays auraient à 
lui envier. 

Le Sénat espagnol a décrété la mise 
en accusation du général Prim. Le chef 
insurgé avec ses adhérents est entré dans 
l'Andalousie. 

C'est à tort qu'on a annoncé la dissolu­
tion de la commission chargée de procé­
der à une enquête sur les banques et le 

crédit ; les travaux de cette commission 
sont seulement suspendus pendant la durée 
de la session législative, il y a déjà près 
de quatre mois qu'elle siège et elle a en ­
tendu plus de soixante personnes. 

On mande de Naplcs que Mazzini a 
échoué au second Jour de scrutin dans le 
collège de Gênes comme dans celui de 
Naples. 

L'Indépendant de Conslantine vient de 
recevoir un deuxième avertissement. 

J. REBOLX. 

énergiques du gouvernemant 4, l'attitude 
résolue des troupes pontificalejiont inspiré 
une" telle terreur aux bandesjiue la plu­
part des chefs se voient abandonnés par 
les hommes qui , n 'ayant paf de crimes 
csmmuns à expier, trouvent |«*antage à 
se rendre. 

» Le bataillon des zouaves^se recrute 
admirablement. Cent volontaires sont en -

On mande de Madrid, 10 janvier : 
« Nous sommes toujours ici dans la 

même situation. Les dépèches officielles se 
suivent et se ressemblent: elles annoncent 
invariablement que Prim s'enfuit et qu'on 
est prêt de l'atteindre. Ses amis, au con­
traire, affirment qu'il est maître de la 
situation. Les ministériels disent qu'il n'y 
a avec lui que des hommes sans aveu qui 
n'en veulent qu'à la propriété et à ceux 
qui possèdent. Ses partisans de leur côté, 
prétendent qu'il a réuni autour de lui les 
hommes les plus honorables de l'Espagne. 
A qui s'en rappor te r? Je crois pour ma 
part qu'il y a du vrai dans l'une et dans 
l'autre assertion, et qu'à côté d'hommes 
respectables il se trouve, comme dans tou­
tes tes insurrentions. des aventuriers hardis' 
cherchant une occasion de pêcher en eau 
trouble. 

» Pour ce qui est de l'intention du gou­
vernement de laisser Prim s'enfuir en 
Portugal, je n'y crois pas et vous devez 
comprendre combien une telle mesure est 
improbable, car elle serait vraiment trop 
imprudente. Je suis convaincu, et c'est 
l'opinion générale, que si Prim tombait 
entre les mains des troupes qui le poursui­
vent, il serait condamné et fusillé comme 
rebelle pris les armes à la main. 

• Mais on n'en est pas là quoique nous 
ne sachions rien de précis sur la position 
de Prim. Il paraîtrait maintenant qu'il veut 
traverser la Guadiana; s'il en était ainsi, il 
pourrait se diriger aussi bien sur l'Anda­
lousie que sur le Portugal ; et s'il gagne 
l'Andalousie, c'est qu'il croit y trouver des 
partisanspréts à l 'appuyer. » 

On écrit de Rome au journal le Monde, 
sous la date du 12 janvier : 

t Le brigandage se calme. Les mesures 

très à la fois au 
On porte à 900 
déjà arrivées. » 

corps il y ajteux jours, 
le nombre ft:s recrues 

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES 
L'Agence Havus nous conmunique les 

dépêches télégraphiques suivmles: 

Rayonne, 10 janvier. 
On mande de Madrid, le l t janvier, 6 

heures du soir ; 
Prim est parti hier matin deHava. Après 

une marche de 50 kilomètres* il est ar­
rivé, le soir, à Zalamea, à 15 kilomètres 
de la province de Cordoue. Lee insurgés 
ont détruit sur leur passage une partie du 
railwuy de Cindad-Real à Badajoz. 

Le Sénat a autorise la mise en jugement 
de Prim par t40 voix contre 'Une seule. 
Un conseil do guerre est réuni ïen ce mo­
ment pour délibérer sur le»)mesures à 
prendre à l'égard de Prim et dfesa troupe. 

Rayonne, lÀjanvier . 
On mande de Madrid le lStfiSûux : 
La capitale est tranquille, mais on con­

tinue à parler de soulèvements dans les 
provinces. La Correspondent assure -que 
ces bruits n'ont rien de sérieux. 

On croit que le gouvernement voyant 
ses sentiments d'humanité mal compris, va 
entrer dans la voie d'une répression vigou­
reuse. 

Prim est parti hiermatin de Zalamea. Il 
est arrivé le soir à Rerlanga, près de 
LIerena. 

3 °/0 dette intérieure 37. 15. d" différée 
34. 50. 

Madrid, 18 janvier, 2 h. de l'après-midi. 
Les insurges ont passé ?a nuit à Rerlan­

ga. On pense qu'aujourd'hui ils traverse­
ront LIerena pour entrer en Portugal par 
Jerez de los caballercs. 

Les sergents qui avaient essaye de sou­
lever leurs compagnies à Alcala et de 
délivrer les condamnés du bagne, ont été 
fusillés ce matin, à Madrid. 

La tranquillité se maintient partout. 
Munich, 19 janvrier. 

M. deKoch, récemment nommé ministre 

de l'Intérieur et des Cultes, est mort ce 
matin. 

Berlin, 19 janvier. 
Par ordre du Roi, le Prince grand Echan-

son, baron de Courlande, est allé à Bru­
xelles, pour féliciter le Roi des Belges sur 
son avènement au trône. 

Lisbonne, 16 janvier. 
Les journaux de Rio-Janeiro reprodui­

sent une dépêche de Lopez remplie de 
violences contre les alliés, et dans laquelle 
le président du Paraguay menace do mas­
sacrer les prisonniers qui sont en son 
pouvoir. Mitre lui a dignement répondu. 

L'armée alliée était à Corrientés où elle 
avait reçu des renforts. 

La famine désolait le Paraguay. 
Le chemin de fer Don Pedro a été livré 

définitivement à la circulation dans toute 
son étendue. 

On mande de Montevideo que le vapeur 
Herschel a fait naufrage. 

Le vaisseau Jean-Bart était à Rio-
Janeiro. 

CORRESPONDANCE 

Nous publions sous notre responsabilité 
légale le résumé suivant extrait de nos 
correspondances : 

Par is , 19 janvier. 
Dans les cercles politiques, OH annonce 

positivement que le discours de l 'Empe­
reur pour l 'ouverture de la session, affir­
mera le rappel, dans le cours de l'année 
1866, de notre armée expéditionnaire au 
Mexique. Ce rapatriement résulterait d'une 
convention récemment intervenue entre le 
cabinet des Tuileries et l 'Empereur Maxi-
milien. 

Suivant les mêmes informations, une 
phrase du discours du trône ferait con­
naître officiellement la participation des 
volontaires français dans les enrôlements 
pontificaux. Le chiffre de nos soidats est 
de 1,500. L'Autriche en fournirait un 
nombre égal et les uns et les autres seraient 
à la solde du Saint-Siège. Mous ajouterons 
que cette disposition a reçu l'assentiment 
du gouvernement de Florence ; si elle est 
de nature à satisfaire de l 'autre coté des 
Alpes les Italiens raisonnables et sur ce 
versant les catholiques judicieux, elle m é ­
contente extrêmement le parti d'action 
unitariste. Trouver en face de soi, si l'on 
passait la frontière romaine des uniformes 
autrichiens, c'est désagréable, rencontrer 
des soldats français, c'est dangereux. 

On a fusillé à Madrid deux sergents qui 
ont tenté de soulever leurs soldats à Al ­
cala. Si le général Prim tombe aux mains 
des troupes royales, quelle peine subi ra - ï -
ti. Quelques mois de confortable exil, après 
quoi, ii rentrera dans ses dignités et dans 
sa fortune. 

On parle d'une lettre de 1'Impératriee 
annonçant qu'à l 'avenir une certaine 
quantité de places dans le service té lé­
graphes seraient réservées aux élèves de 
Saint-Denis. Voici une nouvelle qui sera 
bien accueillie de ceux qui prétendent 
qu'on devrait laisser aux femmes tous les 
emplois qu'elles sont capables de remplir. 

Le bruit court qne le Conseil-d'Etat est 
saisi en ce moment d'un projet de loi sur 
la propriété littéraire et artistique qui 
serait garant ie aux ascendants, aux frères 
et aux sœurs des auteurs . 

Le bal qui a eu lieu mercredi aux Tui ­
leries a ouvert avec beaucoup d'éclat la 
série des fêtes de la cour. A dix heures , 
Leurs Majestés sont entrées dans les s a ­
lons ; elles étaient accompagnées de la 
princesse Mathilde, de LL. AA. IL la. 
princesse Mural, le prince Joachim Murât, 
de LL. AA. RR. le prince et la princesse 
de Hohenzollern et de S. A. R. le duc de 
Wurtemberg, portant l'uniforme de l 'ar­
mée autrichienne, où il a un commande­
ment. 

L'Empereur .s'est entretenu Io 
avec ce prince, 

t)ans le premier qu i 
princesse de Hohenzollern, la princesse de 
Metternich et plusieurs dames du corps 
diplomatique et de la cour. 

L'Impératrice portait une robe blanche 
lamée d'argent, d'un goût exquis, dont le 
corsage était entouré d'une écharpe de 
lierre. Sur sa tête, un papillon en pierre­
ries projetait les mille reflets du diamant . 

La princesse de Hohenzollern avait une 
robe de satin bien ; la princesse de Met­
ternich, une robe de satin blanc, a g r é ­
menté de satin noir et de dentelles ; la 
princesse Mathilde était également en 
robe de satin ; Mme de Galiffet en moire 
blanche, avec une couronne de feuillage 
d'or. 

Les ambassadeurs du Maroc attiraient 
tous les regards par l'originalité de leurs 
costumes rehaussés et par leurs physiono­
mies étrangement caractéristiques. 

La fête a été des plus brillantes et les 
danses des plus animées. A minuit, l 'Em­
pereur et l 'Impératrice, suivis de toute Ut 
ccar, se sont rendus dans la salle d u s o u -
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LES MÉMOIRES 

D'UN ORPHELIN. 
PREMIERE PARTIE. 

L ENFANCE. 

{Suite. — Voir le JOURNAL DE ROLBAIX 
du 19 janvier.) 

A ces mois, ma grand'mére ouvre une 
armoire, examine sa robe d'apparat, sa 
co leretle J e dentelle, son chàle des d i ­
manches, puis mon linge et mes véte-
m e n i s : puis comprenant qu'en de telles 
circonstances, on ne doit point s'en rap­
porter à ses propres lumières, elle appelle 
Geneviève. Toutes deux continuent ensem­
ble ce grave examen, tantôt souriant d'un 
air satisfait, tantôt secouant ta tète, comme 
si elles découvraient une difficulté impré­
vue. Il s'agit de se présenter dignement 
dans la maison de M. Miéry. Ma sage 
aïeule n'a point la prétention de paraître 
plus riche qu'elle ne l'est. Mais elle sait ce 
qu'elle se doit à elle-même, et en outre, 
elle a pour principe que, le soin avec le­
quel on s'habille, es' une politesse envers 
les autres. 

Ma toilette est, surtout pour elle et pour 
sa tidèle auxiliaire, l'objet d'une sérieuse 
attention et de plusieurs conférences. Un 
descendant des Martelle, un tutur magistrat 

ne peut être habillé comme le premier 
venu. Enfic, tous les détails de mon équi­
pement ayant ete pleinement discutés et 
réglés, on me revêt d'une veste bleue, en 
drap, taillée par le meilleur ouvrier, dans 
une redingote de mon père; d'un gilet en 
soie violette, orné de boulons de métal qui 
reluisent comme de petits soleils; d'un 
pantalon de nankin, soigneusement blanchi 
et repassé. On nie met une cravate de 
mousseline au col, un jabot de tulle sur la 
poitrine. On me brosse, on me lisse et 
pommade les cheveux. Ainsi paré, je me 
regarde à la glace, et j 'avoue que je me 
trouve assez joli. Geneviève, qui a été si 
occupée de mon ajustement, s 'admire dans 
son œuvre et s'écrie en joignant les mains : 
Ma loi ! nous l'avons bien attifé. 11 est 
gentil tout plein. 

Ma grand'mére sourit, puis me prenant 
par la main et s'acheminant avec moi vers 
In demeure de M. ïliéry, me recommande 
de me tenir droit, de répondre avec poli­
tesse aux questions qui me seront adres­
sées, de manger et de b o r e proprement, 
enfin, de me conduire comme un garçon 
bien élevé. Moi, je l'éconic avec peu d 'at­
tention, ne songeant, comme un enfant 
que je suis, qu 'à l'idée de voir des choses 
nouvelles. 

Notre pauvre vie humaine dont nous 
nous croyons, dans notre orgueil, les maî­
tres, que nous avons la présomption de 
gouverner, comme un industriel gouverne 
son cours d'etiu, tantôt en la laissant libre­
ment couler à plein bord dans la verte 
prairie, tantôt en l'endiguant, ici, l 'arrêtant 
dans une écluse, là, lui imprimant un r j -
pide mouvement, notre pauvre vie humai­
ne n'est qu'une perpétuelle succession 

d'événements imprévus qui surprennent 
l'ignorance de l'enfant, bouleversent les 
rêves ardents du jeune homme et confon­
dent l'austère expérience du vieillard. Im­
prévu est l'instant précis de notre nais­
sance, plus imprévu encore l'heure de 
notre mort, et entre ces deux limites, on 
peut dire, sans exagération, que sans cesse 
nous sommes réjouis ou affligés, exaltés 
ou terrassés par quelque événement im­
prévu. Qui de nous en se levant, le malin, 
dans le plein exercice de ses facultés et 
en réglant tranquillement l'emploi de sa 
journée, peut être sûr de ce qu'il fera, 
quelques instants plus tard ? Je ne parle 
point d'un désastre inopiné qui nous atteint, 
comme un coup Je foudre, et auquel nous 
ne pouvons résister. Mais une lettre, une 
visite inattendues, une rencontreà laquelle 
nous n'avions pas songé, un des mille petits 
accidents de la vie quotidienne. Il n'en 
f 'ut souvent pas d'avantage pour jeter le 
trouble dans notre esprit et changer radi­
calement le cours de nos idées. 

Si faible et si vacillant ! pourquoi donc 
l'homme est-il si orgueilleux. « Roseau 
pensant» a dit Pascal. Pensant quelquefois 
justement, quelquefois noblement, mais si 
souvent roseau inerte ! 

En allant avec ma grand'mére chez 
M. Miéry, je ne prévoyais guère que ce 
diner dont la perspective amusait ma pué­
rile curiosité, me laisserait dans l'esprit 
des impressions si vives et si tenaces, que 
maintenant encore je me les rappelle, 
comme si je venais de les éprouver. 

Je me rappelle cette c-légante maison, 
ses meubles dorés, ses tentures en so ies ; 
la table du salon couverte d'un magnifique 
t ap i s ; la table de la salle à manger char­
gée de cristaux et d'argenterie. Jamais je 

n'avais rien vu de semblable. Là peut-être 
a été enfanté en moi le premier germe des 
besoins de luxe. 

Je me rappelle le maître de cette mai­
son, avec ses vêlements de deuil, son front 
chauve, son visage pâle et son honnête et 
mélancolique expression de physionomie... 
Comme il vient à nous, dès qu'il nous 
aperçoit! Comme il prend affectueusement 
la main de ma grand'mére et la mienne, 
en nous adressant à tous deux de bonnes 
paroles! Et, en même temps, quelle t r is­
tesse dans son regard et dans l'expression 
de sa voix ! Le regard et la voix ! Ces deux 
organes par lesquels se trahit l'état moral 
de l'Homme. Le regard décèle souvent 
jusqu'aux nuances les plus délicates de la 
pensée, et la voix est quelquefois une r é ­
vélation prophétique. La voix de ceux qui 
souffrent et qui n'ont pas longtemps à vi­
vre a un caractère particulier de douceur, 
et il semble qu'elle annonce leur fin pro­
chaine par de molles et touchantes in to­
nations, comme le cygne annonçait le 
seinne par le chant que lui attribuaient les 
anciens. 

Près de M. Miéry, est son beau-frère, 
M. Chamblay, un grand, bel homme, co­
quettement frisé et habillé, qui parle bru­
yamment, disserte, plaisante, gesticule et 
paraît très-content de son mérite. Je l'ai 
revu plus tard, et il doit avoir une grande 
place dans mon récit. 

Mais, ce que je me rappelle avec une 
émotion qui agite encore mon cœur , c'est 
une petite fille de huit ans qu'une gou­
vernante amène dans la salle à manger , 
au moment où le dîner est servi. Son père, 
M. Miéry, l 'arrête au passage et lui donne 
sur le front un tendre baiser. Son oncle, 
M. Chamblay, lui dit qu'elle a une char­

mante robe. Ma grand'mére là saisit par 
la taille et l 'embrasse cordialement Sa 
gouvernante, une Anglaise a la figure 
revêche, la prend en silence par la main 
et la fait asseoir près de moi. après avoir 
mis sur sa chaise un coussin pour l'élever 
à la hauteur de la table. La petite me r e ­
garde d'un air un peu effarouché, comme 
la jolie perruche que j 'ai vue, plus tard, 
dans une grande maison de Paris, qui elait 
apprivoisée par les plus belles mains du 
monde, et reprenait un air sauvage à l 'as­
pect d'une personne inconnue. Moi, je la 
regarde aussi, avec une sorte d'ébahisse-
ment. De ma vie, je n'ai rien vu de pareil . 

Elle s'appelle Clara. On dirait un de ces 
noms inventés exprès pour désigner une 
nature exceptionnelle. En elle, tout est 
c la i r ; ses cheveux blonds, soyeux, flottant 
sur le col, partagés en deux bandeaux sur 
le front, et liés par un léger ruban lilas ; 
ses joues blanches et roses ; ses lèvres 
pareilles à deux cerises mûres de la vallée 
de Mouthier ; ses yeux d'un bleu limpide, 
et sa robe de mousseline dont son oncle 
Ini a fait compliment, et ses mains menues 
comme des pattes de fauvettes, blanches 
comme la neige. Notre bon curé m'avait , 
après une leçon de catéchisme, donné une 
image représentant l'enfance de la sainte 
Vierge. Ma petite voisine m'apparait com­
me la vivante personnification de cette 
image. Je voudrais lui parler, et je remar­
que un signe de ma grand'mére qui m'en­
gage à essayer, et je n'ose Je n'ose pas 
même faire un mouvement de son côté. 

Mais, voilà que, par mégarde, elle laisse 
tomber sa serviette, et je me baisse pour la 
ramasser. Un instants après, son couteau 
lui échappe aussi des mains, et je le ra­
masse encore. Sa gouvernante alors lui 


